

  Couverture




  

    [image: Couverture]

  




  Page de titre




  

    [image: Page de titre]

  




  Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi

que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près

ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance

avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.
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PRINCIPAUX PERSONNAGES





  AGNÈS DELACOUR : 46 ans, psycho-criminologue, ex-commandante de police, détective freelance.




  MARIO CAPELLO : 44 ans, patron de l’agence de détectives Condor basée à Quimper depuis douze ans. Ancien lieutenant de police.




  ROSE-MARIE CORTOT : 40 ans, compagne de Mario, analyste informatique au sein de l’agence Condor. Ils ont ensemble un fils de quatre ans, Théo.




  SARAH NOWAK : 41 ans, enquêtrice au sein de l’agence Condor. Ex-capitaine de police, maman de Pauline, quatre ans – le père pompier, Quentin, est décédé.




  GAËLLE LE BRIS : 41 ans, amie d’Agnès Delacour et demi-sœur de Sarah, un peu journaliste, blogueuse et détective free-lance.




  PAUL CAPITAINE : 61 ans, commandant de police à la retraite, père de Gaëlle et Sarah, il partage la vie de la procureure Dominique Vasseur.




  DOMINIQUE VASSEUR : 55 ans, procureure de la République en poste à Paris, compagne de Paul Capitaine.




  BLAISE JUILLARD : 42 ans, capitaine de police à la PJ de Quimper, actuel compagnon de Sarah Nowak.




  JOËLLE COMPAN, 43 ans, LUDIVINE PIN, 30 ans, MÉLODY ARNOULT, 27 ans, avocates au cabinet CAP, voisin de l’agence Condor.




  PROLOGUE




  Samedi 9 août, 5 heures – Quai Loti, Paimpol (22)




  Quand il arriva au bout du quai sur le port de Paimpol, Mehdi Langeais n’était pas très frais. Il venait de se coltiner près de six heures de trajet depuis Paris. Logiquement, ce devait être un weekend de détente avec sa compagne Julie Varaigne, une balade en forêt de Fontainebleau en après-midi, un ciné ou un théâtre le samedi soir, quelques heures caliente pour se remettre des activités de la semaine – et se souvenir que l’amour était la valeur majeure de la vie – et un dimanche de même facture, selon la météo. Pas simple lorsqu’on était policier à Paris, même quand on adorait sa compagne.




  Et puis, patatras ! Le vendredi soir, il y avait eu ce message sur son téléphone, émanant d’un numéro qui ne s’était pas manifesté depuis des années. Ou si peu… C’était celui de Saskia Volkan, sa dernière cliente en qualité de garde du corps, avant qu’il ne quitte ce métier pour se présenter à l’école de police de Cannes-Écluses. Il avait alors 33 ans, presque la limite pour postuler. Un an plus tard, il débarquait au commissariat de Quimper où il passa huit années fantastiques au sein d’une équipe géniale. À Quimper, il avait aussi rencontré Julie, secrétaire administrative au parquet, un véritable coup de foudre. Une grande blonde à la gouaille parisienne et au sourire empathique, aussi exceptionnelle dans une cuisine que pour d’autres gâteries, un soleil ambulant, une nana simple, nature, généreuse et spontanée.




  Ensemble, ils avaient acheté une maison à Pluguffan, pensant rester en Bretagne pour un moment. Mais la police était en train de changer et face à ce grand chambardement, Mehdi éprouva une envie d’ailleurs, d’un nouveau challenge ; aussi accepta-t-il une mutation à Paris, dans le commissariat du 14e arrondissement. De son côté, depuis des années, Julie se languissait de la capitale, de ses grands magasins, de ses boutiques, de ses petits restaurants, de ses salles de spectacle, mais surtout de ses copines de jeunesse qu’elle allait rencontrer deux ou trois fois par an. Trop peu à son goût et à celui de ses amies. De son côté, elle avait changé d’orientation et, après des années à œuvrer en soutien d’un magistrat du parquet, elle bossait désormais en qualité de secrétaire dans le staff juridique de la société de l’époux de l’une de ses amies, justement. Et cela lui allait très bien.




  Donc, ce vendredi 8 août, alors que Paris recelait sans doute davantage de touristes que de gens de la ville bloqués par leurs activités professionnelles, il était près de 23 heures quand le programme du week-end changea radicalement, ce que détesta très vite la grande Julie. Tout cela par la faute d’un message alarmant de Saskia. Julie ne la connaissait pas, mais chaque fois que Mehdi lui parlait d’elle, elle avait les poils qui se hérissaient. Son compagnon lui avait bien expliqué qu’entre eux deux, à force de passer les journées ensemble, un jour, ça avait dérapé, mais qu’il s’agissait d’une erreur de jeunesse, un coup de foudre vite oublié.




  Pourtant, les pensées du flic s’envolaient souvent vers cette superbe métisse. La simple vision d’une photo d’elle rendait Julie folle de jalousie. Pour Mehdi, Saskia était avant tout un bel oiseau dans une cage dorée, une femme attachée à un riche homme d’affaires bien mystérieux, qui passait la voir de temps en temps, quand son business le menait à Paris. Et alors, ce millionnaire n’avait pas besoin de la présence de Mehdi dans les parages. Ce qui faisait que le garde du corps ne connaissait de son patron que la signature au bas du chèque de salaire. Et encore, avec les moyens modernes de paiement et les comptes de sociétés… Cette fois, le message était plus inquiétant qu’en d’autres circonstances.




  « Mehdi, c’est un appel au secours que je te lance. Je suis à bord du Sea Diamond, amarré au port de Paimpol, quai Loti, avec mon fils Joris et deux hommes de main de Kasper. Je crois qu’ils veulent m’éliminer durant le week-end, en pleine mer, c’est ce que j’ai perçu en tendant l’oreille. J’ai découvert des choses que je n’aurais pas dû savoir. Je ne peux t’appeler, sinon ils vont m’entendre. Je te lance cet appel au secours pour que tu viennes me sortir de là. Mais sois prudent, ces deux hommes sont très dangereux. Je te demande pardon de te causer encore des soucis, mais je n’ai plus que toi en qui j’ai confiance. Pitié, ne m’abandonne pas, pense aussi à mon fils Joris. Saskia. »




  Comment résister à un appel si poignant ? Comment agir autrement que de se rendre sur place, malgré les dizaines d’autres solutions suggérées par Julie, arguant que prendre la route en pleine nuit en direction de l’ouest c’était de la folie ? Le policier connaissait le Sea Diamond, le bateau de l’homme d’affaires, sur lequel il invitait parfois sa belle qui acceptait, contrainte et forcée, sans offrir le large sourire d’une jeune femme satisfaite de partir en croisière. Et du programme, jamais à son retour Saskia ne fournissait le moindre détail. Ni sur le bateau ni sur le trajet et les lieux visités, encore moins sur son riche compagnon. Mais jamais elle n’avait appelé au secours !




  Voilà pourquoi Mehdi prépara une petite valise, prit quelques renseignements sur le port de Paimpol, s’assura que son véhicule était en état d’accomplir un tel parcours, fit la bise à Julie en lui promettant d’être rentré avant le lundi matin, attrapa son blouson et disparut de l’appartement, au dam de l’amour de sa vie, qui le lui montra de manière très nette.




  Près de six heures plus tard, il se trouva à pied sur le quai Loti de Paimpol. Il venait de quitter l’atmosphère artificielle de l’habitacle du véhicule pour une agréable brise marine. Il mit un petit moment avant de recouvrer ses esprits et se mettre en mode enquêteur, après avoir pris quelques bonnes bouffées d’air iodé. En balayant le port du regard, il nota très vite, à la lumière pâlotte des quelques réverbères, la solide carcasse et les hauts mâts du Sea Diamond, à proximité de l’écluse. À cette heure, pas âme qui vive dans les alentours, aussi Mehdi progressa discrètement sur le quai, avant de se hasarder, sans se faire remarquer, sur le ponton auquel était amarré le vieux voilier. Sous ses pas, le clapotis des vaguelettes conférait à l’instant une sensation paisible. Paisible, mais trompeuse.




  Sur sa gauche, le vieux gréement en imposait, même sans ses voiles, sa carcasse et ses mâts se découpant dans la pénombre, bercés par les ondulations des eaux du port dont on entendait les timides clapotis. Après avoir une fois de plus rapidement regardé autour de lui, par prudence et expérience, il passa du ponton au pont du bateau, en veillant à ne pas faire trop de bruit. Silence total à l’intérieur. Pas le moindre signe de Saskia qu’il n’osait appeler, ni des deux hommes de main de son mari, censés la retenir captive en ce lieu avant d’aller la balancer en mer, bien au large des côtes bretonnes.




  Après avoir hésité, Mehdi avait pris sur lui, non son arme de service mais un Glock 21 acheté lors d’un séjour en Californie. Par prudence, mais aussi par crainte de se trouver piégé par ses adversaires potentiels. Toujours le silence total lors de la première inspection du pont. Il poussa la porte de l’habitacle et descendit les premières marches avant de s’éclairer à l’aide de la torche de son téléphone qui lui permettait de ne pas se vautrer, mais aussi de noter un éventuel obstacle sur son chemin. Arrivé sur le plancher de l’intérieur, il balaya celui-ci du faisceau de la torche, pour une première inspection rapide des lieux.




  C’est alors qu’il découvrit, recroquevillé sur le sol, le corps de Saskia, un couteau planté dans le haut du buste. Il comprit qu’il était trop tard, qu’elle avait sans doute tenté de s’échapper, avait été rattrapée et poignardée à mort, comme en attestait la mare de sang dans laquelle le corps baignait à présent. Mehdi se releva, s’offrit un long soupir pour évacuer le stress qui s’emparait de lui. Lucidité, efficacité. Il n’avait plus rien à faire ici. Il quitta l’intérieur du voilier, se retrouva sur le pont où il voulait appeler les secours.




  Il n’eut pas le temps de composer le numéro de secours, une voix autoritaire lui commanda de lever les mains en l’air. Quand il tourna la tête sur sa droite, il découvrit une demi-douzaine de gendarmes sur le ponton.




  — Je suis de la maison, je suis flic à Paris, vous trouverez ma carte dans la poche de mon blouson, mais aussi une arme dans son holster, tenta d’expliquer Mehdi, les bras levés, comprenant qu’il venait de tomber dans un piège. J’ai été contacté par la femme qui gît en bas, elle se sentait en danger. Ses meurtriers sont certainement les deux hommes qui se trouvaient sur ce voilier.




  — Chef, il y a un cadavre en bas, une femme de couleur, âgée d’une quarantaine d’années, qui a été poignardée, clama l’un des gendarmes en remontant l’escalier, haletant. Je n’ai pas de pouls, elle est certainement morte, mais elle n’est pas encore froide, c’est donc récent.




  — Sortez de là et ne touchez à rien, ordonna le chef du groupe en descendant à son tour. Je vais appeler les techniciens de la Scientifique ! Vous deux, emmenez ce gars et conduisez-le à mon bureau. Pétard ! Quel cadeau au réveil, que cette affaire ! Je sens déjà le week-end pourri et merdique.




  Le lieutenant Mathieu Castellan, chef de la gendarmerie de Paimpol, était un quadragénaire arrivé depuis le mois de mai dans ce port costarmoricain. Lui, le gars de Limoges, avait peu d’affinités avec le milieu de la mer, mais il devrait s’y faire. Il était davantage un cérébral qu’un cow-boy, mais, en l’occurrence, les faits ne plaidaient pas en faveur de ce gars de sa génération, qui n’avait pas lancé le moindre mot depuis qu’il était menotté. Soit il avait été piégé, soit il allait jouer sur sa qualité d’OPJ pour se dédouaner du crime. Pour l’heure, coupable ou couillon de l’affaire, il devait s’en vouloir de se trouver dans une telle situation.




  Le gendarme repensait aussi à cet appel anonyme l’avertissant qu’un crime était en train de se commettre sur le Sea Diamond, un vieux gréement qui se trouvait amarré à l’un des pontons du quai Loti. Il avait pris le message au sérieux, à juste titre. Aurait-on voulu piéger ce flic qu’on ne s’y serait pas pris différemment.




  Une demi-heure plus tard, les deux hommes se trouvaient face à face dans le bureau du lieutenant Castellan. Ce dernier avait le beau rôle, mais ne criait pas victoire. Il voulait comprendre. De guerre lasse, Mehdi lui fit part du message de Saskia, toujours présent sur son téléphone, puis des deux années de passé commun avec la victime, quand il était son garde du corps, quand son mari se trouvait en déplacement, ce qui était une situation quasiment permanente. Oui, il avait noué une relation intime avec cette femme. Pourquoi le cacher ? Tout à coup, Mehdi se réveilla.




  — Saskia avait un fils d’une dizaine d’années, Joris, que l’on aurait dû trouver auprès d’elle ! Deux hypothèses : il est parvenu à se planquer dans le voilier et n’a pas été retrouvé par les agresseurs ; ou alors ceux-ci l’ont emmené dans leur cavale.




  — Capitaine, c’est mon enquête, pas la vôtre ! intervint le gendarme, avec fermeté. Vous, vous êtes le suspect, le coupable potentiel, je vous le rappelle. Je suis tout à fait capable de me faire une idée de la situation par moi-même. De plus…




  — Chef, excusez-moi de vous couper, les gars ont trouvé un gamin d’une dizaine d’années, planqué dans l’une des barques de secours du voilier, expliqua un gendarme en pointant son visage dans l’entrebâillement de la porte. On en fait quoi ? Il est complètement prostré, comme s’il avait croisé l’Ankou.




  — L’Ankou ? C’est quoi, ça ? s’exclama le patron des gendarmes, interloqué.




  — Ben, c’est la mort personnifiée dans les légendes bretonnes, Chef ! Laissez tomber, vous n’êtes pas du coin. Bref, on en fait quoi du môme ?




  — Prévenez les services sociaux pour qu’ils le prennent en main ! ordonna le capitaine. Préparez-lui quelque chose à boire et à manger, en attendant…




  — Lieutenant, sans vous commander, le père de ce môme est un personnage important, précisa Mehdi Langeais, sentant son interlocuteur largement dépassé par les événements. Il s’appelle Kasper Gevaert, c’est un très riche homme d’affaires, un type pas commode dont vous ne trouverez aucun portrait sur les réseaux sociaux, car il se la joue discret. Pour vous dire, j’ai bossé pour son compte durant deux ans sans jamais le rencontrer, sans jamais voir son visage. Même Saskia n’avait pas de photos de lui à son domicile… Capitaine, j’ai le droit à un coup de téléphone, je crois ?




  — Euh, oui, vous voulez appeler votre avocat ?




  — Non, juste ma compagne, pour qu’elle ne s’inquiète pas ! Je n’ai jamais eu besoin d’avocat jusqu’à ce jour, mais, de son côté, Julie a bossé auprès d’une procureure, pendant plus de dix ans, elle connaît du monde et saura organiser au mieux ma défense, si nécessaire. J’ai aussi été en poste, durant à peu près la même période, en Bretagne, à Quimper.




  — Vous connaissez donc bien Paimpol, appuya le gendarme, comme si cela pouvait être une preuve supplémentaire de la culpabilité de son interlocuteur.




  — Même pas, je me suis cantonné au Finistère, répondit Mehdi, sans se désarmer. Saint-Pol, oui, Paimpol, non. En fait, j’ai toujours préféré la côte sud de la Bretagne, sans doute parce que les membres de l’équipe du commissariat de Quimper ont su me la faire apprécier, mais ce n’est pas l’essentiel, à cet instant.




  — Bien, passez-le, cet appel, et ensuite, vous me raconterez votre parcours, vos relations exactes avec la victime, les raisons qui poussent un flic à rouler une nuit entière pour se trouver auprès du corps d’une jeune femme poignardée, lança le gendarme en se levant pour aller se faire un café ou deux.




  Il sentait déjà qu’il en aurait besoin…




  *
*     *




  Samedi 9 août, 8 heures – La pointe Saint-Gilles, Bénodet (29)




  Lorsque Paul Capitaine décrocha son téléphone et reconnut la voix de Julie Varaigne, il se demanda ce qu’elle pouvait bien avoir à lui dire d’aussi bonne heure. En quelques phrases, elle résuma la situation dramatique dans laquelle s’était fourré son compagnon, le souhait de celui-ci que Mario et son équipe de l’agence Condor se chargent de l’affaire, mais aussi que Joëlle Compan assure la défense de Mehdi, si possible en compagnie de Dominique Vasseur, si elle était disponible. Et puis, si Agnès Delacour, la fameuse profileuse, daignait se pencher sur le dossier, cela aiderait certainement à savoir qui avait piégé son compagnon en se servant du portable personnel de Saskia Volkan.




  — Je savais que cette nana ne causerait que des problèmes à Mehdi, soupira-t-elle, crispée comme rarement. Je ne la sentais pas, cette virée en Bretagne en pleine nuit. Mais cette fille l’avait marabouté, quand il a bossé à sa protection. Pour info, ils ont couché ensemble à l’époque. Mais tu le sais peut-être, ce sont des exploits que les mecs se racontent aisément, les soirs de détente…




  — Julie, tu sais que Mehdi est un type bien, tu peux lui faire confiance, assura Paul, de sa voix la plus réconfortante. Il a été piégé, il n’est pas coupable, on va trouver qui a organisé tout cela, et dans quel but. Et je me charge de convaincre Agnès Delacour de pencher son nez dans le dossier. En revanche, pour Dominique, ce sera difficile. Depuis qu’elle a appris le non-lieu, pour vice de procédure, concernant Gérald Montaigne, elle ne sort plus de son appartement, elle vit dans le stress permanent, protégée par deux flics.




  — Et toi, Paul, tu ferais cela pour Mehdi, d’aller mener sur place ta propre enquête ? questionna Julie, de sa voix la plus pateline.




  — Dans un premier temps, lundi et mardi, je suis à l’hôpital pour un contrôle de mon état de santé. Rien d’alarmant, quelques examens de routine pour mon cœur, la circulation sanguine, la qualité de nettoyage de mes artères par l’Eddu, mon whisky favori.




  — Bien sûr, ta santé avant tout ! gloussa Julie, sans que Paul perçoive s’il s’agissait d’une pique ou d’un constat logique.




  — Mais, si nécessaire, dès que je peux, je rejoindrai l’équipe sur place.




  — Je sais que je peux compter sur toi, Paul, se reprit la grande Julie, totalement paniquée. Et pour Agnès, les mots de Mehdi ont été : « Qu’elle se souvienne qu’elle m’en doit une ! » Sans Mehdi, la ministre Katell Pin, Radia Belloumi et Dominique restaient sur le carreau… Cette fois-ci, il est arrivé trop tard.




  En allant sonner à la porte de la maison voisine, Paul était dans ses petits souliers. Il aurait aimé que Gaëlle soit présente, mais elle avait pris sa moto pour aller se balader du côté de Rennes, pour assister à un concert. De plus, Sarah, Blaise et Pauline étaient allés faire une bonne marche du côté de la mer Blanche, histoire de s’oxygéner le sang après une semaine compliquée pour l’un et l’autre. Monsieur flic toujours pris par les bagarres dans certaines cités de Quimper, Madame détective par une filature assez coton entre le Cap-Coz et Beg-Meil.




  Agnès Delacour vint ouvrir la porte, en peignoir, des bigoudis sur la tête, puisqu’elle avait décidé de se laisser pousser un peu les cheveux et ne se les faisait plus couper. Elle proposa à Paul d’entrer et lui offrit un café, avant de lui demander s’il rappliquait avec les croissants. En quelques phrases, le retraité expliqua la situation et la mouise dans laquelle s’était fourré le policier parisien. Avant de rappeler négligemment à Agnès le rôle prépondérant de Mehdi dans le sauvetage de Katell Pin.




  — Que voulez-vous que je fasse, dans une telle situation, Paul ? Un dossier aurait déjà été constitué par les gendarmes, je me serais fait un devoir de prendre ma journée pour le consulter. Mais là, quel serait mon rôle ?




  — Pour Mehdi, pour l’équipe de Mario, pour Julie qui se fait un sang d’encre pour son homme, ta présence est essentielle. Tu ne vois pas ce que tu peux apporter au groupe, chacun de nous sent l’importance de ta participation au travail d’équipe. Je vais contacter Rosie et Mario, on va certainement décider d’une rencontre pour nous organiser au mieux.




  — Vous me voyez plus brillante que je ne suis ! maugréa Agnès, en secouant la tête. Je suis nulle, sur le terrain, et vous le savez mieux que personne, Paul ! Moi, mon monde, ce sont les dossiers, les détails qui clochent, les témoins qui mentent, les profils qui ne correspondent pas…




  — Je me souviens, il n’y a pas si longtemps, d’une nana avec laquelle j’étais enfermé dans cette bicoque, qui a pris un dossier confectionné dans la journée par Rosie. Elle l’avait épluché durant trois ou quatre heures la nuit, avant de frapper à ma porte en m’assurant que Ludivine Pin, la fille de Katell, était séquestrée dans la vieille péniche du port du Corniguel, à présent parquée dans le port de Douarnenez, dans l’attente de son désamiantage. Et tu as permis alors à l’équipe de sauver Lulu.




  — Bon, je peux prendre cinq minutes pour retirer mes bigoudis ou je vous suis comme ça ?




  — Ce serait mieux sans les bigoudis, mais avec une tenue plus consistante car, en peignoir, tu vas faire perdre leurs moyens aux mâles virils de l’équipe, précisa Paul, avec cette pointe d’humour qui désarmait Agnès. Pour ma part, à mon âge avancé…




  Une heure plus tard, c’était conseil de guerre dans la grande salle de l’agence Condor, située à Quimper, au premier étage du centre Delta.




  Un premier constat avait cassé le moral du groupe. Impossible de compter sur Joëlle Compan, l’aînée des trois avocates étant prise à Paris par un dossier complexe et bien mystérieux.




  Restait Ludivine Pin – qui après une période de convalescence, avait repris tranquillement le travail –, et Mélody Arnoult, la filleule de Paul Capitaine, encore plus jeune en âge et dans le métier.




  Toutes deux ne se sentaient pas bien flambantes au moment de se rendre à Paimpol avec pour mission de sauver la tête de Mehdi Langeais. Elles aussi auraient aimé la présence de Dominique Vasseur dans leur dos, elle qui avait promis qu’une fois le dossier club Magenta bouclé, elle intégrerait le cabinet en qualité de juriste pour manager les trois avocates dans leur évolution professionnelle. Mais pour l’heure, il était impossible à Dominique de quitter son appartement parisien sans risquer de se prendre une balle dans la tête, alors…




  Comme Agnès avait toujours besoin de grain à moudre pour commencer à phosphorer, Rose-Marie avait rassemblé à la hâte tous les éléments dont elle disposait à propos de Saskia Volkan, de ses relations connues avec Mehdi, de son si mystérieux mari et de sa vie aussi brillante que sinistre. Jusqu’à ce jour où elle avait été éliminée, selon toute vraisemblance par les hommes de main de son mari. Sur les ordres de ce dernier ? Ou alors un contrat d’un adversaire en affaires ?




  — Le Sea Diamond se trouve à Paimpol pour participer à un rassemblement de vieux gréements qui aura lieu à la fin août. Mais nombreux sont les bateaux qui sont sur zone avant les festivités, pour profiter davantage de la région, des animations estivales ou simplement d’un emplacement privilégié dans le port, expliqua Mario, qui avait déjà commencé à travailler, lui aussi. Maintenant, il s’agit de savoir qui est disponible pour cette mission, comment on s’organise sur place. Déjà, comment trouver un camp de base, en plein été, au tout dernier moment ?




  — Pour cette dernière affaire, c’est réglé avec Julie, annonça Sarah, bien calme jusqu’alors. On a opté pour un superbe manoir situé à l’entrée de Saint-Quay-Portrieux. Je sais, c’est à une demi-heure de Paimpol, mais on y sera tous à l’aise. Ce n’est pas donné non plus, j’ai dû casser à nouveau ma tirelire, mais on doit bien cela à Mehdi. Chacun y aura son espace, pour la nuit comme pour le travail.




  — Merci à toi, Sarah, tu nous retires une épine du pied, répondit Mario, soulagé. Agnès, on peut compter sur toi ?




  — Ce n’est pas comme si j’avais le choix, rétorqua la profileuse, visage fermé, mine bougonne. Vous êtes absolument certains que votre camarade est innocent ? Il a traversé la moitié de la France pour aller se jeter dans un piège aussi grossier, alors qu’il est OPJ, donc avec quelques neurones dans le crâne.




  — Nous ne pouvons tirer de conclusions avant d’avoir eu accès au dossier, intervint Sarah, pour tenter de convaincre Agnès de les accompagner. Je pense synthétiser les certitudes de tous en énonçant trois vérités : d’abord, Mehdi est incapable de commettre un tel crime, il a donc été piégé. Ensuite, pourquoi lui ? Nous savons qu’il a été l’amant de Saskia Volkan et a été viré par son mari quand celui-ci a appris l’incartade de son épouse. Cela fait un bon motif de rancœur pour éliminer la fautive en laissant imaginer un geste de son amant, un scénario classique. Enfin, les quelques informations qu’on peut trouver à propos de Kasper Gevaert, ce fameux mari, homme d’affaires controversé, laissent penser à un individu prêt à tout pour asseoir et protéger son statut. On a tous entendu un jour Mehdi nous expliquer comment, au téléphone, ce mari millionnaire parlait à son épouse, confinée dans un rôle ambigu de femme captive qu’il venait visiter juste cinq ou six fois par an.




  — Ce ne sont peut-être que des rumeurs, mais des informations circulent à son propos sur certains réseaux sociaux, précisa Rosie en sortant un feuillet de son classeur. Kasper Gevaert aurait des maîtresses dans toutes ses villes escales. Il se dit aussi que sa fortune n’a pas toujours été obtenue de manière honnête. On parle de trafics de bijoux, d’œuvres d’art, de diamants de guerre, mais à ce jour, il a échappé à toutes les polices du monde. Tu trouveras un premier dossier sur lui dans la chemise bleue, Agnès !




  — Un personnage assez fascinant, murmura la profileuse en parcourant les feuillets. Incroyable de ne pas savoir à quoi il ressemble, pas vrai ? Pas un seul paparazzi n’est parvenu à le photographier ? Sa femme n’a pas une photo de lui ? Elle en a bien fait une description à votre ami le capitaine Langeais, quand il bossait à son service, quand même ? Et puis, dans les services secrets, il doit bien y avoir des experts chargés de ce genre de boulot, n’est-ce pas, Paul ?




  — J’imagine que la CIA et le FSB ont un dossier sur lui, peut-être même le Mossad, répondit Paul, avec une pointe d’humour, comme souvent quand il se trouvait pris au dépourvu. Quelqu’un a le numéro de téléphone des uns ou des autres ?




  — Sinon, voici un dossier à propos de la victime, enchaîna rapidement Rosie, anticipant une réplique cinglante de la profileuse qui avait foudroyé Paul du regard. En fait, Saskia Volkan n’était pas l’épouse de Kasper Gevaert, ils n’ont jamais été mariés, comme ils le prétendaient. Ce qui explique pourquoi elle avait gardé son nom de jeune fille. Saskia était âgée de 38 ans, maman d’un petit Joris de 11 ans que son père délaisse totalement. Elle était la fille naturelle d’un homme d’affaires belge et d’une Rwandaise. Enfant, lors des événements dramatiques de ce pays, elle a été sauvée par un couple de diplomates français qui la ramenèrent clandestinement à Paris. Elle y a poursuivi d’honorables études, mais est devenue mannequin. Voici une photo d’elle, elle peut… enfin elle pouvait se permettre de défiler sur les podiums, elle est magnifique… elle était. Lors d’une soirée, elle a été repérée par Gevaert qui l’a fait monter dans sa chambre. Début d’une histoire d’amour ou porte de l’enfer, pour la belle Saskia.




  — Et vous avez réussi à rassembler ces éléments en si peu de temps, mademoiselle Cortot, enfin, je veux dire, Rose-Marie ? s’étonna Agnès, épatée.




  — Non, pour tout dire, ce dossier date de deux ou trois ans, alors que Julie commençait à fréquenter Mehdi, avoua Rosie, en toute clarté. Il lui parlait souvent de cette jeune femme d’origine africaine qui avait beaucoup compté dans son existence, Julie avait voulu en savoir davantage sur elle, avant de s’engager dans une relation sérieuse. Elle l’a toujours considérée comme une rivale, convaincue que Mehdi avait gardé le contact avec elle. Une femme mystérieuse, elle aussi, une personnalité complexe, mais cela, Agnès, c’est non seulement ton job, mais aussi ton plat favori, pas vrai ?




  — Oui, trouver la femme qui se cachait derrière la gravure de mode, murmura Agnès Delacour, en scrutant la photo sortie par Rosie. C’est plus facile quand elle est toujours en vie, mais qui sait, au détour d’une page du dossier, je peux trouver un détail surprenant.




  — Bien, je me propose de partir en éclaireur à Paimpol avec Sarah, Ludivine et Mélody, suggéra Mario, pour passer à l’étape suivante. On débroussaille le terrain et on fait circuler les informations. Rosie restera ici pour tout coordonner. En revanche, pour toi, Agnès, si tu veux te joindre à nous immédiatement, pas de problèmes ! Tu peux aussi rester près de Rosie pour analyser les informations qu’elle va sortir de ses bécanes, au fur et à mesure. Sinon, Paul, je sais que Mehdi compte sur ta présence et sur ton flair de Breton. Tu passes tes examens médicaux et tu pourrais venir nous rejoindre mercredi avec Agnès, si celle-ci n’est pas déjà à Paimpol.




  — Dans la grande maison de Saint-Quay, nous serons rejoints par Julie Varaigne, qui a pris la route ce matin depuis Paris, exposa Sarah en se levant de sa chaise. En plus de sa volonté de sortir son compagnon d’un tel pétrin, Julie est la reine de la cuisine, mais aussi une secrétaire juridique hors pair qui vous sera précieuse, Lulu et Mélo. Ce serait bon que nous allions préparer nos affaires pour décoller en début d’après-midi.




  — Parce que vous nous offrez aussi le trajet en avion, mademoiselle Nowak ? lança Agnès, en se levant à son tour.




  — J’en conclus que tu vas être des nôtres dès le début de notre affaire, Agnès, et j’applaudis des deux mains. Du moins, tant que je ne tiens pas le manche de mon jet privé…




  — Et moi, mercredi matin, si jamais mes contrôles de santé sont corrects, je ferai du stop pour me rendre à Paimpol, se lamenta Paul Capitaine, qui restait en plan.




  — D’ici mercredi matin, je suis certaine que Miss Ga se sera manifestée, intervint la profileuse, en enfilant son blouson. Elle voudra absolument être de l’aventure, elle aussi, et se fera un plaisir de conduire son cher père jusqu’à Paimpol, à moins qu’elle ne préfère enfourcher sa moto, pour plus d’autonomie.




  — Bon, moi, je n’ai rien dit, mais je vais voir ce que je peux trouver sur les bécanes du commissariat, lança Biaise, en s’étirant pour se remettre les os en place. Discrètement, bien sûr, sans me faire choper par le commissaire de Wancourt. Bon courage à tous, je ne serai pas près de vous, mais je serai avec vous, comme d’habitude.




  I




  Samedi 9 août, 17 heures – Boulevard du Littoral, Saint-Quay-Portrieux (22)




  Sitôt arrivés dans la cour de la villa de vacances, avec vue sur la mer depuis le premier étage, une fois les sacs et bagages posés, les membres de l’équipe firent le tour des chambres et chacun arrêta son choix en fonction de l’efficacité pour le travail. La location comptait huit chambres et pour l’heure, le groupe comprenait un gars, le boss, Mario Capello, deux enquêtrices, Agnès et Sarah, deux avocates, Ludivine et Mélody, enfin bientôt Julie Varaigne, qui n’allait plus tarder. Ce qui faisait six chambres occupées, deux restant disponibles pour Paul Capitaine et Gaëlle Le Bris, si jamais celle-ci pointait le bout de son nez, ce qui n’avait pas encore été confirmé.




  Première décision : laisser deux des trois chambres du rez-de-chaussée à Julie, la cuisinière en chef, et Mario, le chef du groupe ; la troisième restant à disposition de Paul, qui devait arriver le mercredi. À l’étage, les deux avocates prirent les chambres du milieu qui communiquaient, avec Agnès d’un côté et Sarah de l’autre, ce qui évitait les éventuels crêpages de chignons. Le temps pour chacun de se rafraîchir un peu et le groupe décida de prendre au plus vite la route de Paimpol. Ce serait un premier contact avec les lieux, pour les enquêteurs, avec Mehdi Langeais, leur client, pour les jeunes avocates pas mal stressées.




  Le temps de voir Julie arriver de Paris, exténuée, de faire avec elle un point sur l’affaire, un premier briefing sur l’organisation, sur le dispositif mis en place avec des ordinateurs reliés aux bureaux de l’agence et à Rosie, des téléphones prépayés à l’usage des uns et des autres, une petite photocopieuse qui faisait le taf et pouvait même scanner des documents. En retour, Julie expliqua qu’elle avait pris le temps de s’arrêter pour faire quelques courses, s’inquiéta de savoir s’il n’y avait pas d’allergies alimentaires, chez les uns ou les autres, et constata rapidement que tout serait simple pour elle. Puis elle vit le petit monde s’envoler, ce qui la laissait seule pour prendre un bon bain et penser au dîner de la petite troupe. Mais aussi de nouer un premier contact avec Rosie, restée à Quimper, en qui elle avait une confiance totale.




  Une demi-heure plus tard, les deux avocates se trouvaient face à leur client. Un peu intimidées toutes les deux, surtout Mélody, la benjamine. Elles jouaient gros sur cette affaire, d’autant que le client qu’elle devait défendre n’était pas un inconnu. Ludivine prit d’ailleurs l’initiative du dialogue, pour se faire confirmer le déroulement des faits, ses relations passées avec la victime, avec le mari de celle-ci. Une prise de contact nécessaire qui se voulait rassurante pour Mehdi ; pour les deux jeunes avocates également. L’équipe souhaitée se trouvait sur place, Agnès, Sarah et Mario entamant leur première approche des lieux, se baladant sur le port. Et si Paul n’était pas là, c’était juste en raison de contrôles médicaux en début de semaine, fut-il expliqué au suspect.




  En sortant de l’entretien avec leur client, elles trouvèrent le lieutenant Castellan en grande conversation avec le procureur Bachmann, qui s’était déplacé depuis Saint-Brieuc. Très vite, le magistrat prit les avocates de haut, leur demandant si elles étaient encore stagiaires et où se trouvait leur patron. Très vexant pour elles. Il ne pouvait imaginer qu’un criminel comme le suspect pouvait être défendu par deux gamines.




  Ludivine prit sur elle pour le renvoyer dans les cordes.




  — Pardonnez-moi, Monsieur le procureur, mais il me semblait que la notion de respect, notamment envers des femmes, avait force de loi sur l’ensemble du pays, Côtes-d’Armor comprises ! Monsieur Langeais est innocent des faits qui lui sont reprochés, il est officier de police judiciaire, possède d’excellents états de service, vient récemment de sauver une ministre de la mort…




  — Katell Pin, votre mère, n’est-ce pas, Maître ? ricana le magistrat, jouant sur du velours, prenant le gendarme à témoin. Il a aussi sauvé la responsable d’une cellule secrète de l’Élysée, policière comme lui, cellule qui a été dissoute peu après. Comment voulez-vous faire confiance à un policier qui fricote avec des barbouzes ?




  — Je ne vous permets pas, Monsieur le procureur ! s’insurgea Ludivine avant que Mélody, plus solide psychologiquement, ne lui tire la main pour l’inciter à se retirer du conflit.




  — Allez, viens, nous allons étudier les premiers éléments du dossier qui nous ont été aimablement remis par le lieutenant Castellan et préparer la défense de notre client.




  Voilà comment elles se retrouvèrent à bord de la voiture de Mario, qui la leur avait prêtée pour se rendre à la gendarmerie. Ludivine ne décolérait pas, et finit par remercier sa jeune collègue de l’avoir retenue, sinon elle aurait fait un malheur, ce qui n’aurait pas arrangé les intérêts de Mehdi. La partie n’était pas entamée que la plus mûre, pas encore remise de son récent enlèvement, craquait déjà, regrettant l’absence de Joëlle Compan, et encore plus de Dominique Vasseur, elle qui, dans ses années parisiennes, l’aidait à préparer ses dossiers et ses plaidoiries. Mais se lamenter ne servait à rien, ce que tentait de lui inculquer Mélody, avec opiniâtreté. Toutes deux se préparaient à de dures journées, de celles qui, si elles laminaient lentement le système nerveux, forgeaient aussi un mental d’acier.




  Dans les alentours du port de Paimpol, trois enquêteurs avaient entamé leur travail en humant l’atmosphère, en posant des questions sur le beau voilier et ses occupants. Mario s’était rendu à la capitainerie et avait rencontré un membre du personnel très coopératif. Ainsi lui avait-il livré quelques informations sur les deux membres d’équipage mentionnés dans le dossier du Sea Diamond. D’abord Antoine Corbucci, le commandant de bord, un flibustier qui avait navigué dans toutes les eaux troubles de la planète, selon le fonctionnaire du port. Ensuite son partenaire Serge Cervone, lui aussi d’origine italienne, qui était bien le pendant de son acolyte. Leur réputation avait fait le tour du monde, mais cela ne semblait pas déranger leur mystérieux patron. Fort de ces informations, Mario avait appelé sa compagne pour lui demander de sortir le dossier le plus complet possible de ces deux lascars. S’ils n’étaient pas les coupables du meurtre, ils étaient forcément mêlés à l’affaire. Il savait que pour Rosie, une telle recherche n’était pas bien compliquée, d’autant qu’elle venait de récupérer un nouveau logiciel encore plus performant et rapide, avec le soutien d’une IA développée par une société américaine pour servir les desseins du Président.




  De son côté, Sarah faisait le tour des caméras de surveillance du port et de la ville. Avec une idée en tête, tenter d’inciter les gendarmes à vérifier les allées et venues de badauds dans les parages du ponton désormais interdit au public. Puisque Mehdi n’était pas le coupable, si les deux hommes à bord ne l’étaient pas non plus, ce qui semblait l’hypothèse la plus logique, elle ne voulait pas perdre de vue le geste d’une tierce personne, pour des raisons qui restaient à découvrir. Et aussi savoir à quelle heure précise les deux marins avaient quitté le navire et à quelle heure ils avaient cherché à regagner leurs cabines, pour se voir refuser l’accès par les gendarmes.




  Enfin Agnès était installée sur l’un des bancs les plus proches du voilier. Elle attendit un moment avant qu’un vieux loup de mer ne vienne s’asseoir près d’elle, comme il le faisait très souvent, selon toute vraisemblance. Avant même d’y prendre place, la profileuse était convaincue que ce banc était le poste avancé d’un retraité ou d’une autre personne appliquée à découvrir ce qui se trafiquait sur ces beaux bateaux qui faisaient escale à Paimpol, le temps du rassemblement de vieux gréements. Elle feignait d’être fascinée par le spectacle, l’homme l’apostropha pour lui demander ce qui l’émerveillait autant alors qu’il ne se passait strictement rien.




  — C’est justement cela, Monsieur ! répondit-elle en lui offrant son plus joli visage, certaine que son interlocuteur allait lui en apprendre beaucoup, sur le passé du port, sans doute, mais aussi sur les événements du présent. Quand on vient de passer des semaines sans lever la tête du guidon, dans le stress, dans l’urgence permanente, dans l’angoisse de ne pas boucler son travail à temps, s’émerveiller de rien, s’abreuver de calme, vivre au rythme normal de la vie et du clapotis des vaguelettes, tout cela, c’est un peu un luxe de gens pas bien riches.




  — Ça n’a pas été toujours aussi calme, par ici, soupira le retraité. Il n’y a pas toujours eu des navires de plaisance, en ce port. Jadis, les quais s’animaient dès l’aube, les marins étaient fin prêts pour défier la mer et les éléments, les goélettes étaient chargées de vivres et de matériels de pêche pour de longues semaines. Et les femmes étaient là, debout, à les regarder partir sans savoir si elles reverraient un jour leurs hommes.




  — C’était à quelle époque ?




  — Oh, le plus important du trafic, ce fut entre 1850 et 1930, environ, avec l’essor de la pêche à la morue, au large de l’Islande ! expliqua le vieux marin, mince comme un fil de fer sous son bonnet de pêche bleu marine, visage buriné par les années passées à affronter les vents glaciaux et les vagues salées. Il en partait une cinquantaine de ces goélettes, à la grande époque, quittant le port, les unes après les autres, aux premiers jours du printemps, qui revenaient une par une, neuf mois plus tard, à la fin de l’automne. Enfin, souvent, elles ne rentraient pas toutes, ces pauvres goélettes… Chaque bateau regagnait le port avec une quantité de poissons allant de cent cinquante à trois cents tonnes, ce n’est pas rien ! Mais à quel prix, pour ces pauvres marins qu’on appelait en breton paotredan-laouen, ce qui se traduisait en français par Jean-Vermine. Il fallait dire que la vie à bord n’avait rien à voir avec celle des touristes sur les immenses paquebots qui sortent des chantiers de Saint-Nazaire. Par la suite, le poisson s’est fait plus rare, la pêche a été réglementée, c’était un peu logique.




  — Et maintenant, il n’y a plus de bateaux de pêche, soupira Agnès, comme si le constat la navrait.




  — C’est sûr que ça n’a plus rien à voir. De nos jours, il reste quatre ou cinq navires de pêche côtière, ça change de cette époque. Mais il y a toujours de l’activité sur le port, surtout avec les touristes qui ne touchent la barre de leur bateau que deux ou trois fois par an. Forcément, ils rencontrent de petits soucis avant de rallier la pleine mer, ou encore en rentrant avant le coucher du soleil. Voilà pourquoi je suis sur ce banc, en matinée et en fin de journée.




  — Il devrait porter votre nom, ce banc ! ironisa Agnès, pour jouer la bonne copine. Ce n’est pas un banc de poissons, c’est un banc de pêcheur.




  — En journée, quand il fait beau, je vais faire ma randonnée en direction de la pointe de Guilben. Une bonne heure depuis ici, quand même, et autant pour revenir au port. Là-bas aussi, j’ai mon banc et je regarde les manœuvres des skippers de l’été, notamment du côté de l’île Saint-Riom. Vous me croirez si vous voulez, mais de mai à septembre, je ne m’ennuie jamais. Que voulez-vous, quand on approche des quatre-vingts piges, il faut bien occuper ses journées !




  — Donc, si je repasse par ici demain ou après-demain, matin ou soir, je vous retrouve sur ce banc ? questionna la profileuse, sans trop savoir pourquoi. Mais n’allez pas imaginer que je vous drague, hein ! C’est juste pour tailler la bavette comme maintenant.




  — Si vous avez du temps à perdre à écouter les histoires d’un vieux marin radoteur, c’est vous qui voyez, gloussa le retraité en enlevant son bonnet, par politesse peut-être, pour se gratter le haut de son crâne chauve, certainement, avant de manquer de se voir ruiner un genou par des gamins qui se couraient après, le long du quai. Vous avez déjà entendu parler des “p’tits graviers” ?




  — Des gravillons, quoi ?




  — Non, ceux-là sont bien différents et si vous avez cinq minutes, je vais vous parler d’eux.




  — Allez-y, vous me l’avez bien vendue, votre histoire !




  — Les p’tits graviers, ils n’étaient pas plus âgés que les trois marmots qui viennent de manquer de m’expédier à l’hosto ! expliqua le vieux loup de mer, les yeux perdus dans le vague ou les reflets du port. Ils avaient entre 12 et 15 ans, étaient recrutés dans des familles nombreuses par des armateurs qui les payaient une misère pour un travail éprouvant dans des conditions extrêmes.




  — Pourquoi les petits graviers, alors ?




  — Leur boulot, du côté de Saint-Pierre-et-Miquelon, c’était de laver les morues, puis de les découper, de les sécher et de les saler avant que les poissons ne gagnent les ports français. Ces corvées s’effectuaient sur les graves. C’était le nom donné aux plages, par là-bas ! Graves, graviers. Mais pas des plages de sable, comme par ici, des étendues de galets. Et pas sous le soleil, mais dans le vent et le froid, le plus souvent. Il en est mort un nombre important, sur la goélette, en croupissant dans les cales, ou encore sur la grave, là où le sel leur bouffait les doigts, quand ils ne se coupaient pas les mains… Mais les parents avaient signé un papier en recevant l’argent de la prime d’embauche et ne pouvaient porter plainte.




  — Je n’avais jamais entendu parler de cela, c’est terrifiant ! bredouilla Agnès, prise dans le récit.




  — C’est pour ça que, lorsque j’entends les caprices des enfants gâtés de notre époque, ça me met hors de moi ! Mais par chance, cet esclavage a cessé dans les années vingt. Des voix se sont élevées, à Saint-Pierre comme en Bretagne. Des artistes comme l’écrivain Charles Le Goffic ou encore le chanteur Théodore Botrel qui leur a dédié un poème émouvant. On a tous, dans nos familles, un ancêtre qui a été un p’tit gravier. Certains en ont réchappé et ont fondé une famille, certains sont restés à Saint-Pierre, d’autres y ont laissé leur jeune peau. Les gens d’ici n’aiment pas trop en parler, mais c’était la vie d’alors, chez les pêcheurs comme chez les agriculteurs. Ou plus loin les mineurs…




  — Je crois que vous m’avez dégoûtée des morues pour le reste de ma vie ! Allez, je vous laisse et, qui sait, à bientôt.
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